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Prends les plus jolies, mais c'est lorsque j'ai à essayer quelque
rvelle combinaison et que je veux composer sans fatiguer ,
4Majesté .I
r -Superbe jhétier 1 fit observer Marat avec un ricanement
iMique.
j Et qui vous vaut plus d'une confidence attrayante, je gage1!
iOuta Michel.

Un coiffeur est un confesseur ? dit Léonard.
-Ce qui signifie que l'on n'a pas de secret pour lui.
Je dois avouer que dans les circonstances difficiles, on a

%Uvent recours à moi! répondit le coiffeur avec une modestieaffectée.

îMsorbleu 1 devez-vous en savoir de ces historiettes scanda-
tes1! s'écria Tallien dont les yeux pétillaient.

rMais.. oui, j'en sais quelques-unes, fit Léonard, dont le
te ntrayonnait de se trouver ainsi le point de mire de l'at-

etion de ses compagnons de route.
'"'Contez - nous une histoire I demanda Michel d'un ton

er'Oh! oh! jeune homme, vous n'y songez pas! Et la dis-ertion?7
Bah1! vous tairez les noms !ris'Oh! vous pouvez parler, fit observer Danton, vous ne
quezjam1 ais de dépasser la vérité en inventant même un

D'ailleurs on ne craint pas le scandale-à la cour.
ýOn le cherche! ajouta Marat.

Et on le trouve ! dit Fouché avec un pâle sourire.As lors, parlez, maître Léonard! cria le petit abbé.
Ue histoire de bataille ! ajouta Augereau.

Ce sera sans doute amusant !" dit Saint-Just.
mConie on le voit, quatre personnages étaient jusqu'alors

de urés étrangers à la conversation générale, dont le coiffeur
reine faisait les frais.
premier de ces quatre personnages, le compagnon du

abseltite Talma, l'élève de l'Ecole militaire, gardait un silence
ti u, Paraissant se renfermer en lui-même et observer atten-

e ent chacun de ceux avec lesquels il se trouvait.
e vicomte de Renneville et le marquis d'Herbois, s'isolant
leIentdu reste des voyageurs, causaient à voix basse de-a le départ du carrabas et semblaient n'avoir pas entendu11 rot de la conversation précédente.

4Uuant à l'ouvrier teinturier, celui que Hoche, le palefrenier
I e0Ioted'Artois, avait salué amicalement, il se tenait silen-
av dans son coin, ouvrant les yeux et les oreilles, écoutant
i. des regards ébahis tout ce qui se disait et paraissait fort

aveaidé de se trouver ainsi en contact avec des hommes dont
et fi 1ait l'honneur de coiffer la reine de France, de la voir
111 lui parler chaque jour et dont les autres étaient évidem-

de's gens d'une condition bien supérieure à la sienne.

si tane histoire1 une histoire I répéta Léonard en se cares-
Il le m enton. Ma foi ! je ne sais trop quoi vous conter....
de la(drait que vous fussiez comme moi au courant des choses

a Cour pour bien comprendre...
té ous tâcherons de deviner, dit Danton en riant de l'ou-

ecuidafic du coiffeur.
blt ais je ne sais en vérité que vous dire. Il n'y a rien de
1 n nouveau depuis quelque temps, à moins que ce ne soit

venture dont M. Lenoir parlait hier à Sa Majesté.
-Quelle aventure ? demanda vivement Marat.

et Une affaire qui me paraît, ma foi 1 des plus mystérieuses
es Plus dramatiques.

"Et le lieutenant de police en faisait part à la reine ?
1%_Oui, hier matin même, tandis que je coiffais Sa Majesté.

h bieni contez-nous cela à votre tour, monsieur Léo-

q eoiffeur s'installa mieux qu'il n'était encore sur la ban-
tabati, tira de la poche de sa veste de satin une magnifique
Plour en écaille incrustée d'or, et, après l'avoir ouverte, y

gea délicatement le pouce et l'index de sa main droite.
lier donc, messieurs, commença-t-il en portant à ses na-

su. la Poudre odoriférante dont il éparpilla les deux tiers
Pesn jabot de dentelle, hier matin donc, mon service m'ap-
dantît comme de coutume auprès de Sa Majesté, je me rendis

.al es petits appartements à l'heure ordinaire.

faitis avant de continuer, ajouta Léonard en s'arrêtant et en
qui bétinceler au soleil les feux d'un magnifique solitaire
ec rillait au petit doigt de la main à l'aide de laquelle il
couait le tabac tombé sur son jabot, je dois vous mettre au

corant de certaines particularités de mes relations avec Sa
le.. Messieurs, je suis Gascon...
'Cela S'entend 1 interrompit en riant Michel.

gé- J e m'en flatte, ajouta Léonard. Or tout Gascon est
auss .ement conteur : l'élocution disserte est une production
eid indigène aux rives de la Garonne que les pommes à

p . la terre de Normandie. C'est pour le Gascon un besoin
rei érieux que celui de se faire écouter, de faire dresser l'o-
relle àses auditeurs au récit de ce qu'il débite. De là son

a8 aat à broder les faits ou les assertions lorsque la vérité
renque.à sa faconde loquace. Chez lui le mensonge est rare-
oiu un travers du coeur : c'est une nécessité de la langue,

l'on veut, une démangeaison de l'esprit.
f ui signifie, cher monsieur Léonard, qu'il ne va pas
dit r croire un mot de tout ce que vous allez nous conter!

S aton en souriant.
dire cretettez ! répondit vivement le coiffeur, je ne veux pas
qje a; je veux dire seulement que, comme la reine sait
alige si Gascon, que, comme tel, je ne parle pas mal, elle
Cour eni de ma bouche les nouvelles de la ville et de la
diress que du reste, j'ose l'affirmer, j'arrange avec assez d'a-
Oreiî Pour que les aspérités n'en soient pas trop rudes aux
I ys ade Sa Majesté.

1O0ea certains jours surtout où la reine m'ordonne dc pro-
., ingulièreen la durée ordinaire de sa coiffure.

Je co onard, racontez-moi quelque chose," me dit-elle.

uspecomprends aussitôt ce que cela signifie : c'est l'ordre de
94 re mnomentanément son accommodage ; c'est me dire

Va's Ped~ant une heure, quelquefois une heure et demie, je
das aoir, sans discontinuer, à passer doucement mon peigne

t esbeaux cheveux de Sa Majesté en lui effleurant delica-
TVoe lépiderme de la tête.

ordina' aussitôt une des jeunes et jolies femmes de chambre
soit mrs est mandée dans le cabinet de toilette : elle s'as.

le rUn Petit tabouret devant la reine, prend sur ses ge-
ti sPieds de Sa Majeste, les déchaùsse et frictionne len-

eit Cela Ces jolis petits pieds qui font l'admiration de la cour,

heUre de lauseingtmp que je parle en peignant la che-

Quîingulier caprice ! dit Danton.
irt.e ne sait à quelle recherche se vouer I grommela

Per à urquoi la reine se fait-elle ainsi peigner et friction.
Sir ? demanda Tallien.
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-C'est, répondit Léonard, une recette que le célèbre Ca-
iostro a donnée à la reine pour combattre les migraines opi- a
iâtres qui la font souv'ent souffrir. Sa Majesté a des cheveux ti
e toute beauté, personne ne l'ignore. Ce don précieux de la v
ature la fatigue cependant beaucoup. Le sang se porte fa- d
ilement à la tête, et les frictions sont un heureux déri- e
atif."
Marat se prit à ricaner.
" Niaiserie ! murmura-t-il.
-Toujours, est-il, continua le coiffeur, que lorsque la reine a
été obligée la veille de supporter durant toute une soire le h

)oids d'une coiffure habillée, elle se délasse le lendemain
insi que je viens de vous le dire, et ce traitement singulier, g
)izarre, ne lui en fait pas moins un blien évident, incontes- f
able. r
Donc, hier matin, voyant Sa Majesté disposée à faire usage

le ce qu'elle nomme son antidote contre ses migraines, je dé- a
oulai les flots châtains de sa belle chevelure. La femme de
hamîbre de service était à son poste accoutumé, et, tout un d
naniant légèrement mon peigne, je m'apprêtais à raconter t
mle anecdote dont mon imagination allait probablement faire
0ous les frais, lorsque M. Lenoir se fit annoncer.t
" Qu'il entre!" dit vivement la reine en frappant ses pe-

ites mains l'une contre l'autre.
Puis, se tournant à demi vers moi.
( Léonard, ajouta-t-elle, je garderai votre histoire pour 1

lemain; c'est une provision pour l'avenir, M. Lenoir va se
harger de fournir le présent."

Le lieutenant de police fut aussitôt indroduit.
" Avez-vous quelque chose à me raconter? demanda la reine

,vec une curiosité d'enfant gâté.
-Oui, madame, répondit Lenoir.
-Quelque chose de gai?
-Pas précisément.
-De dramatique alors ?
-Tout ce qu'il y a de plus dramatique, de plus émouvant

t de plus mystérieux. C'est le commencement d'une histoire
dont l'autorité n'a pas encore su faire l'épilogue, mais que,
Dieu aidant, elle terminera bientôt, je l'espère.

-Sera-ce long ?
-Assez long, madame.
-Alors prenez un tabouret, monsileur Lenoir, et mettez-

noi vite au courant des premiers actes de votre drame.
-Un tabouret!1 babutia M. Lenoir, stupéfait et honteux

le l'excès d'honneur qui lui était accordé.
-Oui 1 oui!1 dit la reine ; asseyez-vous, je le veux!1 Vous

savez bien que je suis mortellement brouillée avec Sa Souve-
raineté l'étiquette.*; ainsi .... "I

Le lieutenant de police prit le siége que lui présentait une
'emme de chambre.

dJ'écoute, dit la reine.
-1l y a deux mois -à peine, commença le lieutenant de po-

lice, un ancien conseiller au parlement de Paris, dont jusqu'ici
je dois taire le nom, -à moins que Votre Majesté ne mu'ordonne
de le lui dire, ce qlue je ne pourrais faire qu'à elle seule.. ..

-Appelez-le simplement M. le conseiller, interrompit la
reine en se renversant sur son siége pour se mettre mieux à
même de m'abandonner sa tête.

-Un conseiller donc, poursuivit M. Lenoir', vint en grand
mystère me trouver à mon lever. Il avait, disait-il, à me
communiquer les choses les plus graves et les plus urgentes.

je m'empressai de le recevoir dans mon cabinet. Notre
conversation fut longue, animée, et, a près avoir pris bon nom-
bre de notes, je reconduisis le conseiller jusqu'à sa voiture,
ainsi que l'exige l'étiquette.

Avant de vous faire part du sujet de notre entretien, il est
indispensable, madame, que je fasse connaitre à Votre Majesté
le conseiller et sa famille.

Le conseiller est un homme d'environ soixante-cinq ans,
type de vertu, de probité et d'honneur. Incorruptible dans
ses fonctions, il a une énorme influence à la grditd'c/îarnbre, où
d'ordinaire l'on suit strictement ses avis.

Veuf depuis nombre d'années, il lui est resté de son mariage
quatre enfants, troirs garçons et une fille.

L'ainé des garçons, entré dans les ordres, devint évêque et
occupa bientôt l'un des principaux sièges du royaume.

Les deux autres sont mariés, ainsi que leur soeur.
Le conseiller vit en famille, au milieu de ses enfants et de

ses petits-enfants. En outre, il a près de lui une de ses soeurs,
riche veuve d'un président à mortier, son enfant.

Tout ce mnonde avait pris l'habitude de vivre ensemble dans
le vaste hôtel du conseiller, ses deux fils mariés ayant près
d'eux leurs femmes et sa fille son mari.

Une aimable et vivace progéniture était résultée des deux.
premiers mariages.

Les deux fils mariés avaient chacun un enfant nmâle ; leur
soeur n'avait encore aucun enfant.

En outre d'un garçon, le premier des deux fils avait égale-
ment une fille.

Quoique logés sous le même toit, les divers couples ne man-
geaient pas tous à la même table.

Le gendre avait sa cuisine à part; mais le dimanche de
chaque semaine, et à d'autres époques encore dans le mois,
tous se réunissaiemnt, sans mélange d'étrangers, autour du Ipère.

ci Parfaitement exposé, dit Fouché; c;'est d'une clarté mer-
veilleuse1

-Monsieur possède surtout une expression de geste réelle-
ment remarqîuable, ajouta Talmia.

-Aprs! près" dmand Mihel vecune nsitanc dé
celat sn atenion rofndeau écitdu oifeur

Ce éci, a reteparissit ntéessr tus es oyaeur
du arrbas Lamidu entst, lélèe d hcol miitare
attahai su le arrteu sesregrdsétinelaîte

Mara, efonc das so col, l boche édagneue (t l
hau d vsag hmotiécahésou ls ord d sn capau

proenat sn oil erdtresursescomagnns e rute

Q-Deî nuamaquiea viotl? otnne uqel
indffrete etu'iyadevi plubi raatquem en pu rapieuvan-

tDepuis lestéprtu Caes jusqu'auncement o une hisoifeu

s'ont d oie leurs opanones, faisi l'eiloue, l'aos qui',
aieadnt, ausé tinti een intt, jeoi bassee sasprîr p
porera-c moindr ateto? eqis dsiuordex

aios aumoent on Labonrd vintsieurlenr, u conellez- a
parlvieaecrnt des etàpreir l'énumratio vote dranmbres
fa-Uel vote avbaibtitsailli L snoirsuementt eoteux vo

lemm'exes quoneûtd qu'il aait core.vrtu ri eds

sus laeuteanutde poert le usig qué péetait deeusuandune .
peme dextrêmbe.
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L'attention des voyageurs, concentrée sur Léonard, ne leur
vait pas permis de constater des doubles signes d'une émo-
ion évidente. Le marquis d'Herbois avait saisi la main du
icomte et l'avait fortement pressée dans la sienne. Tous
eux avaient échangé un long regard empreint d'étonnement
t de douleur, et tous deux, demeurant immobiles, avaient

oint leur attention à celle de leurs compagnons de route.
Léonard continuait alors son récit.

Lui non plus, tout entier qu'il était au feu de son discours,
'avait pas remarqué le tressaillement de l'un des gentils-
hommes et la pâleur qui avait envahi le visage de l'autre.

En ce moment le carrabas, quittant le cours la Reine, lon-
eait le quai de la Seine, passant à la hauteur de la pompe à
eu de Chaillot, laquelle, installée nouvellement et fonction-
nant en dépit de sa mauvaise construction, était l'une les
merveilles de la capitale que les Parisiens de cette époque
imaient le plus à aller contempler.
Achevée et essayée le 8 août 1781 en présence du lieutenant

de police, la pompe à feu n'avait cependant commencé à fone-
tionner régulièrement qu'au mois de juillet de l'année su-

vante (1782), et depuis lors elle envoyait ses eaux à la fon-
taine publique située à la porte Saint-Honoré.

Suivant l'habitude prise et religieusement observée par ses
confrères, le cocher du carrabas voulut faire station devant le
monument pour laisser à ceux qu'il conduisait le loisir de
l'admirer à l'aise, mais un hourra unanime des voyageurs
s'éleva contre l'usage établi, et l'automédon remit tant bien
que mal son attelage au petit trot.

La voiture s'engagea alors sur la rude montée de la colline
dite des Bonshommes, longeant les murs élevés du couvent du
même nom qu'Anne de Bretagne avait concédé, un 1496, aux
Minimes de Chaillot, et que la révolution allait raser quelques
années plus tard.

IX.-Le rapport du lieutenant de police.

t Un matin, reprit Léonard, dès que la voiture se fut remise
en route, le conseiller, en entrant dans son cabinet, jeta les
yeux sur une lettre posée toute cachetée sur son bureau.

Il la prit, l'ouvrit, et la lut avec un étonneinent croissant.
Voici ce qu'elle contenait :

" Tremble, malheureux ! tu m'as ruiné en rangeant à ton
avis tes confrères. Dès ce moment c'est une guerre à mort
que je te déclare! Toi et les tiens vous périrez successivement
car ma haine est si forte que ta perte seule ne me suffirait
pas.

pasJe ne signerai point. Cherche mon nom parmi tes nom-
breuses victimes; il te sera difficile de l'y apercevoir."

Le conseiller méprisa cette épitre, qu'il prit à bon droit
pour l'œuvre de quelque plaideur irrité de la porte de son pro-
cès, et ne crut devoir attacher aucune importance aux me-
naces qu'elle contenait.

Cependant, désireux de connaître comment était *riv-éo
dans son cabinet cette lettre anonyme, il appela ses gens et
s'enquit de la façon dont elle avait été apportée.

Nul ne put répondre. Tous, interrogés successivement, dé-
clarèrent qu'ils n'avaient vu personne, que ce n'était à aucun
d'eux que l'épitre avait été remise, et qu'ils ne pouvaient four-
nir le moindre renseignement à ce sujet.

Cette réponse unanime étonna et effraya le conseiller. Une
lettre ne pouvant venir seule et d'elle-même se placer sur le
bureau de son cabinet, il était évident qu'elle y avait été ap-
portée par quelqu'un. Donc le mystérieux et menaçant écri-
vain devait avoir un complice parmi les gens du conseiller.

Mais quel était ce complice ? Comment le découvrir ? Le
magistrat avait à son service des domestiques vieillis dans la
maison, s'y succédant de père en fils, de mère en fille, et en
lesquels il avait cru, jusqu'à ce moment, pouvoir avoir une
confiance absolue.

Douter de ceux qui l'entouraient était déjà une douleur
faite à l'âme du conseiller par l'auteur anonyme du mystérieux
billet.

Cependant le conseiller parvint à chasser jusqu'au souvenir
de cet événement. La. tranquillité la plus parfaite régnait
dans son intérieur ; ses parents et ses enfants vivaient dans
la plus douce quiétude, aucune des menaces faites ne semblait
en voie de réalisation. Le conseiller crut à une mystification,
ou du moins il pensa que si l'avis d'un ennemi avait été donné
sérieusement, l'auteur avait reculé devant la noirceur du
forfait.

Tout allait donc au mieux dans la famille du conseiller,
lorsqu'un dimanche, pendant les heures de l'office, un pauvre
petit aide de cuisine ayant voulu, peu avant le díner qui se
préparait, se restaurer aux dépens de la marmite, avait, en
l'absence du chef, puisé une tasse de bouillon; niais à peine
avait-il avalé quelques gorgées du liquide brûlant, qu'il res-
sentit des épreintes douloureuses à l'épigastre, presque aussi-
tôt suivies d'effroyables tiraillements dans les intestins.

Le malheureux enfant criant, hurlant, se lamentant, se roll-
lait sur le carreau de la cuisine au milieu des valets accourus
en toute hâte.

Le conseiller et sa famille rentraieut alors dans l'hôtel.
Tous s'empressèrent auprès du malade ; un médecin rquis
avec rapidité lui prodigua les secours les plus fficaces aprs
avoir reconnu la présence dans les entrailles de l'aide du cui-
sine d'un corps mortellement venimeux.

Le pauvre petit interrogé avoua son larcin, déclaranît n'avoir
rien pris autre depuis son lever que la tasse de bopllon puisée
dans la marmite.

Le conseiller fit enlever la marmite, la fit transporter dans
son cabinet et envoya q1uérir sur l'heure un habile chinmiste
de ses amis. Celui-ci voulut être assisté par l'un de ses con-
frères et par le médlecini qui avait soigné l'aidle de cuisine.

'Vous trois analysèrent alors le co>ntenuî de la mnarmite, et
déclarèrent sans la moindre restriction, sans le moindre doute,
que le bouillon qu'elle renfermait et qui devait fournîir le po-
tage du dîner de la famille, contenait un poison des plus
actifs.

Le chef de cuisine, appelé devant le conseiller, déclara
s'être absenté quelques minutes tandis (lue ses maîtres étaient
à l'église, s'en reposanit sur le marmiton pour veiller au diner

quii se préparait.
Le marmiton, celui-là même qui avait été empoisonmné, (lit

qu'un peu avant le moment où il avait eu faim et où il avait
puisé dans la marmite, il avait quitté la cuisine pour aller sur
le pas de la grande porte voir défiler un régiment des gardes
françaises qui passait dans la rue.
Les autres domestiques assistaient à cette heure à l'otlie

divin avec leurs maîtres. Il avait donc fallu choisir l'instant
précis où la cuisine s'était trouvée déserte pour verser dans le
vase le poison dont la présence était incontestable.


